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À Loup, Hina et Mahé,
mes plus belles raisons d’y croire


Introduction
Pour une écologie réaliste,
au service de l’urgence climatique !
« Rien n’arrête le mouvement en marche lorsque le temps est venu. »
Victor HUGO



Dernièrement, je me suis engagée pour que l’on exhume le débat lié à la recherche sur les gaz de schiste. Et quel débat ! Le sujet est explosif en France. Sortir de l’écologiquement correct m’a valu les foudres de mes amis écologistes. Principe de précaution oblige, le débat est enfoui. Oser demander la reprise de la recherche sur cette énergie : quelle hérésie ! Une énergie, rappelons-le, ayant permis aux États-Unis d’être le seul pays au monde où les émissions de CO2 ont chuté au cours des cinq dernières années de près de 400 millions de tonnes pour revenir au niveau d’il y a vingt-deux ans, de créer près de un million et demi d’emplois et de permettre l’augmentation de 1,2 % du PIB (plus de 200 milliards de dollars), tout en divisant par quatre le prix moyen du gaz par rapport à l’Europe.
C’est étonnamment en brandissant ce même bouclier paralysant du « principe de précaution » (inscrit depuis 2005 dans la Charte de l’environnement de la Constitution française) qu’on laisse mourir dans ma région du sud de la France les palmiers, car on préfère ne pas utiliser un produit pourtant testé et approuvé dans l’ensemble de l’Union européenne.
Stop à cet immobilisme. Oui, c’est un cri du cœur. Oui, je n’ai que la légitimité d’une personne investie pour la cause environnement depuis plus de quinze ans. Certes, face à une montagne d’idéologies, d’interdits et de règles administratives, ce n’est pas grand-chose.
Nombreux sont pourtant ceux qui pensent comme moi. Rien que sur la question des gaz de schiste, 69 % des Français, selon un sondage Tilder/LCI/OpinionWay réalisé début 2014, et parmi eux Arnaud Montebourg ou Laurent Fabius, sont favorables à la recherche.
En mai 2014, le monde était témoin d’un nouvel accident grave dans une mine de charbon en Turquie (Soma). Le bilan définitif de la catastrophe s’est élevé à 301 morts, un drame humain qui doit nous rappeler le danger de cette source d’énergie qui provoque dans les mines près de 10 000 décès par an (en plus des 150 000 miniers qui meurent chaque année des conséquences de leur activité professionnelle) à travers le monde.
Des chiffres qui explosent lorsque l’on parle des maladies pulmonaires, comme par exemple la silicose qui, à un stade évolué, entraîne invalidité et souvent mortalité. Selon l’Agence internationale de l’énergie (AIE), la Chine serait particulièrement concernée avec, sur un total de 6 millions de mineurs, 600 000 personnes atteintes d’affections pulmonaires en 2010.
Sans oublier que cette énergie fossile est responsable de 43 % des émissions de dioxyde de carbone provenant de l’utilisation des carburants fossiles.
L’urgence est de lutter contre le changement climatique. Le dernier rapport du GIEC (Groupe d’experts intergouvernemental sur l’évolution du climat) nous alerte une nouvelle fois sur la nécessité de diminuer nos émissions de gaz à effet de serre. Nos océans sont en danger à cause de l’absorption en quantité grandissante de gaz carbonique. Et que se passe-t-il en Allemagne ? Pour sortir du nucléaire, on rouvre des mines à ciel ouvert de lignite, avec pour conséquence une destruction massive de l’environnement et près de 90 000 personnes qui ont dû être évacuées et relogées.
Ne serait-il pas temps de penser à une écologie plus réaliste ?
Une loi sur la « transition énergétique », oui, je veux y croire. Au lendemain de la terrible explosion dans cette mine de charbon, allons-nous enfin réduire notre dépendance aux énergies fossiles les plus polluantes ? Allons-nous arrêter le charbon dont le coût est considérable tant pour notre santé que pour le climat ? Allons-nous adopter des énergies moins polluantes et, grâce aux économies réalisées, financer le renouvelable ? Allons-nous enfin nous tourner vers nos océans et cette richesse sous les mers ?
Je préfère les actes aux professions de foi et les faits aux principes. Le travail sur les consciences a été réalisé. Les sondages donnent l’écologie dans le peloton de tête des préoccupations des Français. Où que vous alliez, nous sommes tous d’accord, les pays en voie de développement également : il faut s’orienter vers des énergies moins coûteuses, non polluantes et renouvelables. Un vœu pieux ?
Oui, il est souhaitable d’arrêter intégralement, dès demain, les énergies fossiles. Mais, actuellement, ce n’est pas possible. Il faut se rendre à l’évidence. Si on veut la fin, il faut en accepter les moyens. Le fait que notre parti écologiste national ne fasse pas un score très honorable à chaque élection ne signifie pas que nous, Français, rejetions l’écologie, mais plutôt que nous ne nous reconnaissons pas dans un discours environnementaliste trop souvent déconnecté de la réalité.
Oui, il faut se débarrasser de ces énergies polluantes du passé. Mais pour cela, nous devons en passer par elles. Notre premier combat écologique doit être de diminuer nos émissions nocives et le gaz est, de loin – nous y reviendrons –, l’énergie fossile la moins émettrice de CO².
Quant à la technique du nucléaire, qu’elle génère des peurs légitimes ou non, nous en avons besoin. C’est une énergie à la fois économique et, toutes les études le prouvent, la moins dangereuse pour l’homme (le Paul Scherrer Institut indiquait dernièrement que pour 100 gigawatts d’énergie produits par an, l’exploitation du charbon tuait aujourd’hui 12 personnes, le pétrole 9, le gaz naturel 7 et le nucléaire moins de 1), qui, rien qu’en France, donne du travail à plus de 125 000 personnes, un chiffre qui grossit à 400 000 dès que l’on y ajoute les fournisseurs et sous-traitants des centrales, et à plus du double lorsque l’on tient en plus compte des populations dont la survie dépend des taxes et des revenus qu’elle distribue.
Stop à l’idéalisme de certains. C’est un voile qui nous empêche d’agir. Le désir d’un autre monde conduit à ne rien faire du tout. Pour agir, il faut faire avec ce que l’on a et investir dans la recherche, croire en la science. Je suis de ceux qui pensent qu’il vaut mieux la moitié de quelque chose que l’intégralité de rien.
Un chroniqueur de télévision m’a qualifiée un jour de « fausse écolo ». Il s’interrogeait : comment pourrais-je être une « écolo » et défendre le gaz et le nucléaire ?
Certains refusent de céder, de transiger sur leurs principes. Max Weber distinguait l’éthique de conviction et l’éthique de responsabilité. Oui, il y en a qui se veulent irréprochables et préfèrent garder les mains propres. De l’autre côté, partout à travers le monde, il y a ceux qui conservent un idéal sur la fin mais transigent sur les moyens. Ma réflexion va dans ce sens. La transition vers un monde moins consommateur d’énergies polluantes est indispensable, mais il faut se confronter à la réalité. Je crois au changement, en adaptant sa voilure et son cap au monde réel.
C’est le contraire du renoncement. Celui qui renonce, c’est celui qui se donne l’impossible comme principe. Je préfère agir plutôt qu’attendre en imaginant un monde parfait. Oui, les raisons d’y croire sont nombreuses. Être écologiste aujourd’hui, c’est ne pas avoir un comportement uniquement dicté par les faits d’actualité, mais au contraire par une vision réaliste du monde. Il nous faut être responsables et ne refuser ni le progrès, ni la science, ni même notre inévitable « développement ».
On a eu coutume de dire : « En France, on n’a pas de pétrole, mais on a des idées. » Il est temps de garder cela en tête lorsque nous réglementons à outrance, interdisons « par précaution », proscrivons à tour de bras et ankylosons bien souvent la recherche et les évolutions techniques. Soyons curieux. Ouvrons de nouvelles voies à notre industrie. Comme dans le cadre de mes aventures en mer, il faut étendre le champ du possible. Seule sur l’océan, je me suis organisée pour parvenir à mon but. Mes défis m’ont appris à me donner les moyens de réussir. La liberté, c’est de ne pas être lié à ce qui ne dépend pas de soi.
« Y croire », c’est ouvrir les yeux et observer que, aux quatre coins du globe, on réfléchit à réinventer notre façon de vivre afin d’améliorer notre quotidien. Demain ? Et si demain le monde était tel que nous souhaitons le construire aujourd’hui ? Nous capterons le dioxyde de carbone dans des puits. Nous fabriquerons des plantes résistantes aux sécheresses autant qu’aux fortes précipitations capables de nourrir le monde. Nous habiterons dans des maisons « bioclimatiques » ? Des potagers y seront intégrés pour nous nourrir. Nous recyclerons nos eaux usées pour produire de l’énergie. Nous concevrons du plastique à partir d’algues. Notre agriculture sera de précision. Les cellules souches seront utilisées à des fins thérapeutiques et offriront aux chercheurs de réelles perspectives et un espoir de vaincre des maladies aujourd’hui incurables. Nos véhicules ne consommeront plus que 2 litres au cent… Des milliers d’idées, petites et grandes, germent pour que l’on se dirige vers l’autosuffisance.
Lors du dernier Marathon de Paris, les coureurs ont produit de l’énergie grâce aux 178 dalles « électriques » dotées de capteurs et installées tout le long des Champs-Élysées. C’est un début.
Au Brésil, c’est la forêt amazonienne que l’on tente, malgré l’épidémie galopante de la déforestation, de préserver. Grâce à la création d’aires protégées, l’Amazonie brésilienne dispose maintenant de près de 1,5 million de kilomètres carrés d’espaces protégés, soit plus de 33 % de son territoire.
En Afrique, le Mali et la Mauritanie ont décidé, en 2013, d’interdire la production, la commercialisation et l’utilisation des sacs plastique, considérés comme un fléau pour l’environnement.
Aux États-Unis, Barack Obama a déclaré dernièrement, en inaugurant une centrale alimentée par des panneaux solaires : « Au XXI
e siècle, nous savons que le futur de notre économie et de notre sécurité nationale est inextricablement lié à un défi : l’énergie. »
La liste est longue et pourtant nous regardons ailleurs. Pourquoi voit-on toujours le verre à moitié vide plutôt qu’à moitié plein ? On s’affole sur des détails. On s’enferme dans la peur, on l’attise souvent, alors que tant de choses sont possibles. Être prudents, bien sûr – mais cela ne doit pas nous ankyloser. Partir en mer n’est jamais de la témérité, ni un saut dans le vide les yeux fermés, mais bien un travail de longue haleine ou aucun détail n’est oublié.
Reprenons nos esprits. Je suis bien consciente de l’immensité des désordres qui touchent tout à la fois notre environnement et notre bien-être. La question n’est pas là. J’ai vu de mes propres yeux les océans se dégrader et les scientifiques s’alerter. Les cas de pollution en Chine m’inquiètent autant que les autorités locales et la fonte de la glace en Antarctique, pour y être allée, n’est pas une chimère. Les maux sont grands, nous sommes d’accord, mais les remèdes aussi.
Les « priorités » de certains ne sont pas forcément dans l’intérêt de tous. Trop nombreux sont les sujets tabous, ennemis d’une écologie bien-pensante et étouffante. OGM, pesticides, diesel, nucléaire, gaz de schiste… Autant de leviers possibles pour assurer la pérennité de l’espèce humaine. N’est-il pas plus raisonnable de prendre, comme pour la vaccination, un risque infime pour un bénéfice considérable ?
La science à travers les siècles nous a permis l’accès à l’éducation, à la connaissance, à la santé, aux transports… Je suis persuadée que l’innovation technologique nous permettra d’anticiper face aux nombreux défis que nos civilisations ont à relever. Et même si la folie des hommes reste entière lorsque l’on voit notamment ce que certains sont capables de faire à la communauté Yazidi d’Irak ou la barbarie n’a pas d’égale, le progrès a permis de résoudre pacifiquement de nombreux conflits.
Combattre certaines idées reçues tout en cherchant à en savoir plus sur de nombreux sujets, voilà ce qui me pousse à écrire aujourd’hui.




1
La mer, ma croyance personnelle
« Ainsi coulaient les jours, inertes, brûlants, pesants, disparaissant les uns après les autres dans le passé, comme s’ils tombaient dans un abîme éternellement ouvert dans le sillage du navire. »
Joseph CONRAD



On connaît mieux la surface de la Lune que les profondeurs des océans.
Mon combat, depuis toujours, est pour que la mer ne soit plus seulement, comme le disait Éric Tabarly avec humour, « ce que les Français ont dans le dos quand ils regardent la plage ».
Et si la plus belle des raisons d’y croire était de se tourner vers le grand bleu ? Énergies, emplois, métaux précieux, médicaments, oxygène, nourriture, et tant d’autres trésors tout autant fascinants qu’indispensables à notre survie. La mer ne fait pas que relier les hommes entre eux, comme une ligne de vie qui sécurise sur un navire. Elle nous offre d’infinies ressources.
Jules Verne faisait dire à son capitaine Nemo : « La mer est tout. » Si lui y croyait en 1869, pourquoi pas nous ?
Depuis ma plus tendre enfance, j’ai appris la mer. J’ai vécu les embruns, la grande solitude indissociable des longues traversées, l’étourdissement de se sentir si riche alors que l’on est dépossédé de tout, la souffrance lancinante qui vous use les mains et les muscles, mais aussi la jouissance de cette vie à l’état brut au cœur d’un univers mystérieux. Là-bas, au large, où l’on n’est veillé que par les étoiles, seule la discrétion est de rigueur.
La mer est un exhausteur. Elle vous renforce, vous révèle comme elle révèle la beauté du monde.
Elle est tout à la fois caressante, amoureuse, et puis d’un seul coup capricieuse. Elle n’est pourtant jamais ni vicieuse ni trompeuse. La mer est vraie, franche. Les règles sont claires dès le départ : une main pour soi, et ensuite seulement une main pour le bateau ! On ne s’embarque pas vers elle à la légère, la préparation est longue et minutieuse. Au moindre faux pas, le contrecoup est immédiat et sans appel. Si vous tombez par-dessus bord, c’est la mort assurée.
Parfois, la mer vous nargue, même dès le départ. Le vent se lève d’un seul coup à peine avons-nous largué les dernières amarres. La mer vous teste, vous use, parvient à vous décourager. Il vous faut alors tenir le cap, vous accrocher sérieusement au bastingage et à vos motivations du départ. Il est loin, votre rêve de croisière idyllique au soleil, poussé par les alizés, ne laissant de trace qu’un sillage argenté. Vous êtes accroché à la barre, épuisé par le manque de sommeil, glacé par des paquets d’eau qui vous rentrent dans la veste de quart, et la nuit commence à peine à tomber. Il y a de quoi se demander ce que l’on est venu faire dans cette galère !
La mer vous regarde dans le fond de l’âme. C’est alors qu’il y a ceux qui rentrent au port avant même de passer la dernière balise du chenal, et les autres, ceux qui ont attrapé le virus, que les premières bourrasques de vent excitent et qui aiment se frotter à cette délicieuse torture.
Quelles que soient les raisons pour lesquelles vous aimez la mer, vous l’aimerez toujours. Le sel se propage en vous et, sans une dose de rappel régulière, vous étouffez.
Trop longtemps, le grand large a été considéré comme un milieu inerte, un corps inutile sous une surface agitée. Le vent poussait les voiles des courageux bateaux, un point c’était tout. On n’imaginait pas l’océan profond. Il y a pourtant tellement à dire, à écrire sur ce fascinant poumon de l’humanité. Fourmillement de vies, les océans sont aussi et avant tout le premier producteur d’oxygène et recycleur de dioxyde de carbone grâce à leur plancton végétal. Nous respirons grâce à eux.
Nous sommes capables d’envoyer un robot sur Mars, mais ces étendues salées restent secrètes. Tout nous ramène pourtant à elles, jusqu’à la composition de nos corps. Nous sommes faits d’environ 71 % d’eau, autant que la proportion de la mer sur notre globe. Nos larmes, notre cerveau, nos veines, nos membranes, notre sang, notre cœur contiennent la même proportion de sel que nos océans ! Ce n’est donc pas qu’une image : nous faisons bien partie de la Terre ! C’est ainsi que, petit à petit, grâce au travail des scientifiques, l’homme va prendre conscience que les continents, l’atmosphère, le grand bleu forment un tout indissociable, un monde clos sans frontière, une perle rare à protéger si nous souhaitons survivre.
Il faut pourtant bien comprendre que la mer n’a pas besoin de nous. On ne part pas avec en tête l’idée de la « vaincre ». Elle vous laisse passer, vous tolère, alors qu’elle pourrait d’une secousse décider d’effacer toute trace de votre existence. Elle vous enseigne l’humilité, le vent qui refuse de se lever, le sel qui vous brûle la peau, les journées monotones. On y apprend à se taire et à tracer sa route en baissant la tête.
Et si, dans les profondeurs mystérieuses de ces vingt mille lieues sous les mers, reposaient de nombreuses réponses aux questions de nos sociétés ?
Nous sommes en quête d’énergie : l’océan en regorge. Les fonds sous-marins constituent un potentiel fabuleux en ressources minérales (nodules polymétalliques, encroûtements cobaltifères, sulfures hydrothermaux…). Les têtes de beaucoup d’industriels en tournent. Chaque pays ayant accès à un littoral entame des démarches pour obtenir l’extension de son plateau continental.
Dans les eaux de Clipperton, îlot français du Pacifique, les nodules situés dans les fonds, à quatre ou six mille mètres de profondeur, sont réputés pour être riches en cuivre, en nickel, en manganèse et en cobalt. De quoi attirer l’attention lorsque l’on sait que nos réserves terrestres seront très probablement épuisées dans moins d’une quarantaine d’années. Une étude publiée par le Japon évalue les réserves de terres rares au fond du Pacifique à plus de 90 milliards de tonnes, alors que les mêmes réserves sur terre sont évaluées à seulement 110 millions de tonnes. Les conséquences sont très nettes : l’évolution rapide de la demande en matières premières minérales et l’intérêt croissant de l’industrie ont poussé de très nombreux pays à déposer auprès de l’Autorité internationale des fonds marins des demandes de permis d’exploration pour des sites à plus de 1 700 mètres de profondeur.
L’océan : un pays libre, infini, un pays où les lois des hommes n’ont plus d’importance, un pays hors du temps, qui me paraît si idéalement construit que rien ne semble pouvoir y mourir.
Je suis partie un jour en mer pour y rêver d’un autre possible. Mais attention, découvrir ses merveilles implique aussi d’assurer leur pérennité. C’est donnant, donnant. Oui à une exploration, oui à la recherche, oui à l’échantillonnage et à la mise en application de nouvelles technologies, cela va sans dire. Mais soyons vigilants pour que l’exploitation, l’extraction, l’avancée de l’industrie au large se fassent dans le respect des règles les plus abouties. Veillons à ne pas reproduire en mer les dégâts que nous avons causés, souvent par méconnaissance ou empressement, sur terre.
Et la France, dans tout ça ?
En tant que deuxième puissance maritime mondiale, avec ses 11 millions de kilomètres carrés d’océan sous sa juridiction, elle a un atout de taille. Ne serait-il pas de notre devoir, voire du simple « bon sens », de jouer un rôle important dans le domaine maritime et d’investir urgemment dans la recherche ? Des éoliennes offshore à l’énergie des courants marins, en passant par la force des marées, des vagues, aux carburants à base d’algues, à l’énergie thermique des mers, les solutions à notre disposition sont abondantes. Nos savants sont pleins d’imagination.
Les technologies évoluent. Les éoliennes offshore peuvent aujourd’hui reposer à plus de 50 mètres de fond et on va même au-delà avec les dispositifs « flottants ». C’est ainsi qu’en éloignant les machines des côtes, on limite les conflits d’usages et on profite d’une plus grande stabilité et de la force des vents. Quant aux hydroliennes, elles ont l’avantage de ne pas perturber le paysage. Elles produisent, en plus, une énergie prédictible du fait des courants des marées qui sont connus à l’avance.
Des solutions particulièrement adaptées aux tropiques et à nos territoires d’outre-mer existent aussi : entre autres, l’énergie thermique. Elle est créée par la différence de température entre l’eau de surface, chaude, et l’eau des profondeurs, froide. Une usine en surface peut ainsi produire du courant électrique. En France, le syndicat des énergies renouvelables rassemble plus de cinq cents entreprises, c’est vers elles qu’il nous faut tourner le regard !
Le constat est simple : les océans pourraient ainsi devenir l’une des premières réserves mondiales d’énergies renouvelables. Selon les chercheurs de l’IFREMER (Institut français de recherche pour l’exploitation de la mer), leur « potentiel » de production annuelle dépasserait largement la consommation de l’ensemble de l’humanité.
La mer, même si elle ne se laisse pas apprivoiser facilement, nous fait découvrir, en plus de ces trésors de technologie, les notions d’infini, de sérénité. On y comprend mieux les termes de méditation, de recueillement. Ici, tout n’est qu’abstraction de la durée. La nuit, la voûte céleste est comme une cloche qui interdirait au temps de filer. Inutile d’accélérer le rythme, nos montres sont mises en berne. Je plonge le regard vers ces milliers d’étoiles arrêtées dans l’espace, figées par le vent froid des mers du Sud. Le ciel s’illumine lentement. La lueur de la Voie lactée dessine un pont au-dessus du ciel, reliant d’une évidence la mer à la voûte céleste. La nuit est vivante, palpitant au rythme de ces feux.
Aujourd’hui pourtant, quoi qu’il en soit de ma volonté de mettre en avant les énergies propres, c’est inlassablement la course à l’or noir qui nous fait avancer. Et il faut avouer, aussi amoureuse que je puisse l’être du grand bleu, que le développement des plateformes pétrolières offshore offre des perspectives alléchantes. On voit là encore un basculement des ressources terrestres vers celles de la mer. Ces dernières semblent de plus en plus accessibles. Il est intéressant de noter que, malgré le coût élevé de cette technique, la part des gisements offshore dans la production mondiale est passée de 10 % dans les années 1960 à plus de 30 % aujourd’hui. Dans les années 1970 on exploitait à 500 mètres de profondeur, à peine trente ans plus tard les gisements peuvent aller jusqu’à plus de 2 500 mètres. Des marchés du pétrole et du gaz offshore représentaient des revenus d’environ 700 milliards d’euros par an en 2010.
Soyons francs, interdire aujourd’hui cette exploitation, sous prétexte qu’elle peut parfois générer des catastrophes écologiques, me semble, même si ce serait souhaitable, compliqué. La réalité, certes brutale, est que nos besoins en énergie ont été multipliés par plus de 2,5 entre les années 1970 et 2010. En deux siècles, nous avons consommé la majeure partie de tout le pétrole que la nature a mis des millions d’années à fabriquer.
La nature produit en un an ce que nous consommons en huit secondes.
Alarmant, préoccupant, inadmissible, indice de la progression de nos sociétés, source de progrès… à chacun son qualificatif. Il n’y en pas moins urgence, tout en cherchant des alternatives non polluantes, à répondre à cette demande qui, pour nous, pays riches, peut aujourd’hui faire l’objet d’un débat sur l’écoconception ou non d’un produit, mais qui, pour les millions de Chinois ou d’Indiens, est un moyen d’accès à l’éducation, la santé, la croissance, le développement économique : un bien-être qu’ils nous envient, à raison. L’honnêteté impose de reconnaître que l’énergie que nous avons largement gaspillée nous a permis une vie meilleure.
L’or noir nous est devenu essentiel. La taille de nos villes s’est accrue grâce à lui, l’urbanisation, qui jusqu’alors était un processus long et pénible, s’est simplifiée. Des milliers de personnes travaillent aujourd’hui à fabriquer des voitures, des avions, des plastiques qui n’existent, faute de recherche suffisante, que grâce au pétrole. Nous nous nourrissons chaque jour de fruits et de légumes qui sont venus jusqu’à nous en camion et qui, pour beaucoup, ont poussé avec l’aide d’engrais issus de la pétrochimie. De la culture aux récoltes, en passant par le labour, les semis, l’irrigation, tout marche encore partout au pétrole. Dans les champs, l’humain a été remplacé par des machines. Notre dépendance aux énergies fossiles, que l’on soit écolo ou pas, que l’on veuille préserver nos océans ou non, est donc croissante.
Se révolter ? Prôner une décroissance ? Rompre avec la modernité ? Ne plus confondre progrès et augmentation de quantité ? Oui, on peut rêver d’une société plus juste, où chacun ait un emploi, des congés, un air sain à respirer, de la nourriture et de l’eau pour tous. Je le souhaite. Oui : à quand un monde libéré de ses contradictions et de cette soif de croître ? une humanité plus raisonnable où n’existeraient ni le conflit israélo-palestinien, ni la bande immonde de Boko Haram au Nigeria qui prône l’excision des femmes sans qu’aucun chef d’État monte au créneau et qui kidnappe et viole des jeunes filles sans voir la moindre troupe d’élite à ses trousses ?
Nombreuses, trop nombreuses sont les injustices qui me révoltent au quotidien. La question n’est pas là. Tous les jours, des milliers d’enfants naissent et aspirent, avec raison, à une vie douce. Comment répondre à cette demande, si ce n’est en regardant le monde tel qu’il est ? Rêver, oui, j’en connais un rayon, je suis partie en mer réaliser ce que beaucoup croyaient impossible, mais agir en comprenant le réel est essentiel.
En mer, j’ai tout appris : l’engagement, la responsabilité, la faculté d’adaptation, la discipline et la rigueur, le respect de l’autre, le dévouement, la solidarité, la capacité d’initiative… Les faux-semblants n’y ont pas leur place. Charles Baudelaire l’avait si bien résumé : « Homme libre, toujours tu chériras la mer. La mer est ton miroir, tu contemples ton âme dans le déroulement infini de sa lame. »
La mer est un chef de rang, un professeur exigeant. Vous y êtes face à vous-même et seule l’abnégation vous ramènera à terre. La mer vous fait grandir parce qu’elle ne vous plaint pas. Elle vous élève car elle vous révèle. Elle vous contraint à vous regarder en face, vous met devant vos propres failles, vos défauts inavoués, vos intimes faiblesses. Elle vous apprend à vous accepter tel que vous êtes et non pas tel que vous voudriez être.
Ouvrons les yeux.
En 2008, pour la première fois, les passages du nord-ouest et du nord-est, au large du Canada et de la Russie, ont été simultanément libres de glace à plus de 90 % : un bouleversement climatique qui ne laisse pas de marbre les armateurs !
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